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PAROLES INTRODUCTIVES DU PRESIDENT 

Mes chers confreres, 

Vous avez reserve ce moment a l'intention de l'Institut grand-ducal 
en rognant sur les debuts de votre conge de la Pentecote. Je vous en 
remercie particulierement. 

Vous n'ignorez pas que notre section comprend, au sein d'une 
union fraternelle, les membres d'une sous-section des sciences &ono-
rniques et ceux d'une sous-section de philosophic. A considerer les 
choses de facon superficielle on pourrait croire que ce voisinage est 
de nature a susciter des tensions et a poser des problemes. Il n'en est 
rien, pour l'essentiel du moins. 

Pour ceux toutefois qui, dans la composition jug& disparate de 
notre compagnie, apercevraient un sujet d'inquietude, la personne 
d'Adam Smith peut constituer une assurance. Smith est, a la fois, l'un 
des fondateurs de la science economique et un philosophe remarquable. 
Sa personne fournit la preuve des liens intimes qui rejoint l'une de ces 
disciplines a l'autre. Est-ce d'ailleurs tenement inattendu? Je viens de 
lire, dans les Mélanges offerts au professeur Andre Besson, grand spe-
cialiste du droit des assurances, une etude de Pierre Bonasse intitulee 
«Comptabilite et metaphysique» ou it examine l'influence des idees de 
Saint Thomas d'Aquin sur la fixation des primes d'assurance. 

En tout cas, je remercie vivement nos deux orateurs de ce soir, 
MM. Als et Harpes, d'avoir consenti a rendre compte de pareille 
gageure. 
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LES DEUX BICENTENAIRES 

L'annee 1976 a eu le rare privilege de la commemoration de deux 
grands bicentenaires : celui de la publication de l'oeuvre du Dr SMITH 
sur «La Richesse des Nations» le 9 mars 1776, et celui de la proclama-
tion de l'independance des Etats-Unis, quatre mois plus tard, le 4 
juillet 1776. Entre ces deux evenements it y a au moins un lien intel-
lectuel, l'independance des tats-Unis &ant conforme au systeme li-
beral de SMITH, en reaction contre le protectionnisme et le nationa-
lisme economique de son epoque. 

«Il est vrai, ecrit SMITH dans son chapitre sur les colonies, que 
«jamais une nation n'a abandonne volontairement l'empire d'une pro-
vince, quelque embarras qu'elle p1t trouver a la gouverner, . . . car 
un tel sacrifice serait mortifiant pour son orgueil. Mais, en se separant 
en toute amide, non seulement la Grande-Bretagne se trouverait 
affranchie de toute la charge annuelle de l'entretien des colonies, mais 
elle pourrait encore faire avec elles un traite de commerce qui lui 
assurerait un commerce libre, moins lucratif pour les marchands, mais 
plus avantageux pour la masse du peuple que le monopole dont dle 
jouit a present». Et it conclut en ces termes : «On verrait =vivre entre 
la Grande-Bretagne et ses colonies cette mane espece d'affection pa-
ternelle d'un cote, et de respect filial de l'autre qui regnait entre les 
colonies de l'ancienne Grece et la metropole dont elles etaient des-
cendues». 

Ces propos donnent une idee de l'originalite de la pens& de celui 
qu'on a appele le «pere» de l'economie politique. 

VIE D'ADAM SMITH 

Qui donc est Adam SMITH? 

Il fut Rcossais, celibataire et professeur. 

Adam SMITH naquit en 1723 a Kircaldy, un petit bourg du comte 
de Fife, a l'Ouest de l'.8cosse. A part six annees d'etudes a Oxford, un 
voyage de deux ans en France, et quelques sej ours de duree limit& a 
Londres, la vie de SMITH se passa toute entiere en 8cosse, dans sa 
vile natale ainsi qu'a Glasgow et a Edimbourg. 

Sa seconde fidelite fut sa mere. SMITH qui avait perdu son pore 
avant de naitre, etait tres attaché a sa mere; it vecut aupres d'elle pen-
dant pres de 60 ans, jusqu'a ce qu'elle s'eteignit a rage de 90 ans. 
Lui-meme \recut 67 ans et ne prit jamais femme. 
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Des rage de 24 ans, SMITH se vit confier, par runiversite de 
Glasgow, le cours de philosophie morale, une discipline fort large qui a 
cette époque incluait la jurisprudence et reconomie. En 1751, a rage 
de 28 ans, it fut en outre charge du cours de logique; sa reputation se 
repandit, surtout apres la publication en 1759 de sa «Theorie des sen-
timents morauxo. La morale de la sympathie de SMITH enseigne que 
nos jugements moraux reposent sur la sympathie, c'est-à-dire sur la 
faculte que nous avons de faire abstraction de notre egoisme et d'es-
sayer de nous mettre a la place de l'autre. 

Par un heureux hasard, cette vie universitaire prit fin alors que 
SMITH n'avait que 41 ans. Grace au fameux TOWNSHEND, futur 
ministre des finances, SMITH recut la mission de parfaire reducation 
du jeune duc de Buccleuch et de l'accompagner pendant son «tour de 
France» moyennant une remuneration plantureuse: 300 livres par an, 
ainsi qu'une pension du meme montant pour le restant de ses jours ! 
Ce voyage devait avoir une influence profonde sur notre philosophe. 
SMITH, qui en Grande-Bretagne avait déjà subi rinfluence, notam-
ment de son maitre HUTCHESON, et de son ami David HUME, allait 
rencontrer quelques-uns des grands esprits de repoque, VOLTAIRE 
et les Physiocrates. Sans doute a-t-il ete impressionne par l'optimisme 
rationaliste des philosophes francais avec lesquels it conversa — en 
francais — dans les salons de Paris : d'Holbach, Helvetius, Diderot et 
bien d'autres hOtes illustres tels que TURGOT, MIRABEAU, CON-
DILLAC. Meme si sa vision personnelle se reclame davantage de l'in-
stinct, SMITH sera lui aussi un produit du Siecle des Lumieres. 

SMITH fit la connaissance du plus grand economiste francais du 
18e siècle, le docteur QUESNAY, medecin du roi Louis XV. La doc-
trine physiocratique de QUESNAY enoncait deux idees nouvelles 
pour repoque, a savoir que la base de la richesse, ce n'etait pas l'or 
et 1'argent, mais la production agricole, et que la richesse circule dans 
le corps social comme le sang circule dans le corps humain. 

A Paris, SMITH rencontra un autre esprit original, Benjamin 
FRANKLIN qui lui parla longuement de l'Amerique et du role 
qu'elle pourrait jouer a l'avenir. 

Apres ce grand voyage de deux ans, SMITH se retira chez sa mere 
a Kircaldy, s'enfermant dans une solitude feconde dont naquit, dix 
ans plus tard (1776), son chef d'oeuvre, les 

«Recherches sur la nature et les causes de la richesse des nations» 
qui devint vite célèbre sous le titre abrege «La Richesse des Nations». 
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En 1778, par une ironie du sort, SMITH, apotre du liberalisme, 
fut nomme Commissaire des douanes a Edimbourg, poste eleve et 
bien remunere qu'il conserva jusqu'a sa mort en 1790. 

SMITH mourut le 17 juillet 1790, ne laissant qu'une petite fortune, 
malgre ses revenus eleves et son train de vie modeste. On devait 
apprendre plus tard qu'il avait secretement depense de fortes sommes 
a des fins charitables, attitude peu conforme a sa theorie economique 
de l'accumulation, mais qui s'accordait sans doute avec sa morale de 
la sympathie. 

I. LE SYSTSME GRANDIOSE D'ADAM SMITH 

A. Croissance et equilibre 

Dans la Richesse des Nations, nous trouvons d'emblee deux idees 
fortes : celle du travail, source de la richesse, et celle de la division du 
travail, fondement du progres economique. 

La «nature» de la richesse des nations nous est expliquee des l'intro-
duction qui debute par cette phrase: 

«Le travail annuel d'une nation est le fonds primitif qui fournit a sa 
consommation annuelle toutes les choses necessaires et commodes a 
la vie; et ces choses sont toujours, ou le produit immediat de ce tra-
vail, ou achetees des autres nations avec ce produit». 

Ce ne sont pas les metaux precieux ni la seule agriculture qui 
fondent la richesse du royaume, mais le travail de l'ensemble de ses 
habitants. Cette phrase ouvre la porte a l'economie moderne et, en 
derniere analyse, a notre conception du produit national — meme si 
SMITH considere par la suite que certains services sont improductifs. 

.Quant aux «causes» de la richesse des nations, la fiche de l'interprete 
est moins aisee, puisqu'il faut lire les 1.200 pages pour arriver a la 
conclusion que ces causes doivent etre au nombre de quatre: 

la division du travail et le progres technique 
l'epargne ou accumulation 
le mecanisme du marche et 
le systeme de la liberte naturelle. 

De toute evidence, SMITH attache une importance particuliere 
la division du travail, a laquelle it consacre les trois premiers chapitres 
de son ouvrage. 
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1. La division du travail 

Le chapitre premier debute par cette phrase célèbre: 

«Les plus grandes ameliorations dans la puissance productive du 
travail et la plus grande partie de l'habilete, de l'adresse et de l'intelli-
gence avec laquelle it est dirige ou applique, sont dues, a ce qu'il 
semble, a la division du travail». 

SMITH nous emmene dans une manufacture d'epingles et nous 
fait assister a la division du travail dans un petit atelier de dix per-
sonnes ; la fabrication d'une simple epingle requiert 18 travaux diffe-
rents ! Un ouvrier tire le fil metallique, un autre le dresse, un troisieme 
le coupe, un quatrieme fait la pointe, un cinquieme est employe a pas-
ser a la meule le bout qui doit recevoir la tete de l'epingle, etc. Et 
SMITH de conclure : 

«Ainsi ces dix ouvriers pouvaient faire entre eux plus de quarante-
huit milliers d'epingles dans une journee, soit en moyenne 4.800 
epingles par homme. Mais s'ils avaient tous travaille a part et incle-
pendamment les uns des autres, et s'ils n'avaient pas ete faconnes a 
cette besogne particuliere, chacun d'eux assurement n'eat pas fait vingt 
epingles, peut-etre pas une seule dans sa journee.» 

Cette specialisation donne donc lieu a une augmentation fantastique 
de la productivite qui est multipliee au moins par 240 . . . et peut-titre 
par 4.800! Le deft americain avant la lettre ! 

Ayant ainsi constate les vertus productives de la division du tra-
vail, SMITH se pose deux questions : 

d'ou vient la division du travail? 

pourquoi est-elle si productive? 

Void ce qu'il dit de son origine: 

«Cette division du travail, de laquelle decoulent tant d'avantages, 
ne doit pas etre regard& dans son origine comme l'effet d'une sagesse 
humaine qui ait prevu et qui ait eu pour but cette opulence generale 
qui en est le resultat. Elle est la consequence necessaire, quoique lente et gra-
duelle, d'un penchant naturel a tous les hommes, qui les Porte a trafiquer, 
a faire des trocs d'une chose pour une autre». 

C'est donc un instinct de l'homme, aide par la raison et la parole, 
qui est a l'origine du progres economique. 
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Pourquoi la division du travail est-elle si productive? 

Pour trois raisons: 

l'accroissement d'habilete dans chaque ouvrier individuelle-
ment ; 

l'economie du temps qui se perd ordinairement quand on passe 
d'une espece de travail a une autre; 

l'invention d'un grand nombre de machines qui facilitent et 
abregent le travail. 

C'est de la division du travail que resulte la prosperite. 

«Cette grande multiplication des produits de toutes les sortes d'in-
dustries resultant de la division du travail est ce qui, dans une societe 
bien gouvernee, donne lieu a cette prosperite generale qui se repand 
jusque dans les dernieres classes du peuple.» 

Une conclusion capitale se &gage de ces textes : 

Pour SMITH les rendements sont croissants, alors que chez 
RICARDO, quarante ans plus tard, toute l'economie politique sera 
deduite de la loi des rendements &croissants. D'ou l'optimisme vi-
sionnaire de SMITH qui, ayant devant lui le spectacle de cette misere 
desolante du 18e siècle, ose nous parler d'une prosperite generale qui 
se repand jusque dans les dernieres classes du peuple. 

SMITH attire notre attention sur l'incroyable division du travail 
qu'il a fallu pour realiser nos objets les plus simples: la veste en lain 
du berger, les ciseaux qu'il utilise pour tondre ses moutons. L'objet 
le plus modeste que nous utilisons, dit Adam SMITH, implique le 
concours de plusieurs milers de personnes. 

Transposons son raisonnement sur un exemple proche de nous : 
notre petit dejeuner. Nous y consommons bien quelques produits du 
pays: pain, beurre, lait. Voulons-nous un jus de fruits? C'est a la 
Tunisie ou a Israel qu'il faut recourir. Notre cafe vient du Bresil, le 
the des Indes ou de la Chine; ils ont ete achemines en Europe sur un 
bateau construit au Japon, assure a Londres, propulse avec le petrole 
du Proche-Orient ou du Venezuela. 

Que de commerce et de navigation derriere les objets les plus 
simples, s'ecrie Adam SMITH. 

Paraphasant Charles-Quint, nous serions fond& a dire que le soleil 
ne se couche jamais sur les terres dont provient notre petit dejeuner. 
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L'epargne ou accumulation 

La seconde condition du progres, c'est repargne ou accumulation, 
car pour construire ces machines qui accroissent la puissance produc-
tive du travail et que SMITH appelle le capital fixe, it faut que les 
citoyens d'un pays consentent a epargner une pantie de leur revenu 
annuel. 

«Les capitaux augmentent par reconomie; ils diminuent par la 
prodigalite et la mauvaise conduite». (Livre II, chap. 3) 

Nous trouvons chez SMITH un veritable panegyrique de repar-
gne, condition du progres. 

«Un homme econome, par ses epargnes annuelles, non seulement 
fournit de l'entretien a un nombre additionnel de gens productifs . . . , 
mais it est comme le fondateur d'un atelier public, et etablit en quelque 
sorte un fonds pour l'entretien a perpetuite d'un meme nombre de 
gens productifs». 

Par contre, «le prodigue, en nourrissant la paresse avec le pain de 
l'industrie, tend, par sa conduite, a appauvrir le pays». 

Conception caracteristique d'une periode de demarrage et d'in-
dustrialisation requerant rausterite et les sacrifices. Mais un demi-
siecle plus tard, SISMONDI parlera déjà de sous-consommation. 

Le mecanisme du marchel- 

Mais c'est en s'interrogeant sur les facteurs qui determinent le prix 
des marchandises que SMITH fait la decouverte la plus consequente 
pour l'action, la plus enivrante pour l'esprit: le mecanisme du marche. 

Il existe un mecanisme naturel qui fait que l'offre s'adaptc spon-
tanement a la demande. Elle vaut pour les marchandises, et, a travers 
elles, egalement pour les facteurs de production: terre, travail et 
capital. 

Comment opere ce mecanisme? 
Si l'offre est excedentaire — it y a par exemple trop de souliers, 

trop de cochons, etc. — la concurrence des vendeurs fait baisser le 
prix jusqu'au niveau qui permette d'ecouler la production. 

Si l'offre est insuffisante, c'est la concurrence des acheteurs qui fait 
monter les prix jusqu'a ce qu'un equilibre s'etablisse. Comment cela? 
Eh bien: 

1  Livre I, Chap. VII: Du prix naturel des marchandises et de leur prix de marche. 
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La penurie provoque une hausse de prix qui est source de profits; 
consequence: la production est stimulee, au besoin de nouvelles usines 
sont construites et ainsi la demande sera satisfaite. Mais si les profits 
deviennent excessifs dans une branche, de nouveaux concurrents sur-
gissent et les profits redescendront a leur «taux naturelo. 

La concurrence des acheteurs et des vendeurs est donc un meca-
nisme d'autoregulation grace auquel tous les problemes se resolvent. 

On devine l'emerveillement de l'economiste lorsqu'il fit cette de-
couverte sensationnelle qui evoque la gravitation universelle de New-
ton. Les prix, a travers les fluctuations de l'offre et de la demande, 
gravitent autour d'un niveau d'equilibre, d'un centre de permanence que 
SMITH appelle le «prix natureb>. Le prix naturel c'est le niveau de la 
mer, le prix courant ce sont les vagues. 

Le taux naturel du salaire de l'ouvrier non qualifie, c'est le salaire 
minimum; le salaire courant est generalement plus eleve (du moins 
dans une societe progressive). Le taux naturel du profit est celui qui 
maintient dans la branche un nombre juste suffisant de producteurs. 
Le profit naturel fait penser au «juste profit» de St Thomas d'Aquin, 
mais a la difference de celui-ci, le profit naturel ne resulte pas d'une 
appreciation morale, mais du mecanisme du march& 

Le grand gagnant, c'est le consommateur qui obtient les marchan-
discs au prix le plus bas possible. 

Voila pourquoi les premiers economistes ont park d'un ordre na-

turel et l'on comprend que SMITH et ses successeurs soient appeles 
les classiques, car leur systeme evoque l'idee de perfection. 

Cet ordre est lie a une condition: l'existence de la concurrence. 

Il n'est certes pas necessaire que ce soit la concurrence parfaite au 
sens technique moderne, car au 18e siècle la concurrence parfaite, cette 
hypothese statique et peu realiste, n'etait pas encore inventee. Il suffit 
que ce soit une concurrence effective qui maintienne l'incertitude sur 
revolution du marche, et qui oblige a l'effort. En ce sens, la concur-
rence monopolistique et l'oligopole ne sont peut-etre pas inconciliables 
avec la theorie de SMITH. Le monopole, au contraire, est un oreiller 
sur lequel on s'endort. C'est pourquoi SMITH se mefie des accords 
entre industriels, it se mefie de l'intervention de l'Etat qui, presque 
touj ours, fausse la concurrence, it se mefie du monopole colonial, it 
se mefie meme des societes anonymes. 
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4. Le systeme de la liberte naturelle 

Ayant ainsi constate l'effet bienfaisant des mecanismes d'autore-
gulation du marche, SMITH arrive a une double conclusion, psy-
chologique et politique, dont la mise en oeuvre devient a son tour une 
condition du progres economique: it faut laisser jouer Pinter& per-
sonnel et la concurrence. C'est ce qu'il appelle le systeme de la liberte 
naturelle. Les reflexions qu'il nous livre a ce sujet dans les livres IV 
et V de son traite constituent de belles pages d'anthologie. En voici 
quelques extraits. 

D'abord quant au mobile de l'intirit personnel 
. . . . . . . . . 
«puisque chaque individu s'efforce autant qu'il peut, d'employer 

son capital a faire valoir l'industrie nationale, aussi bien que de diriger 
cette industrie de maniere a lui faire produire la plus grande valeur 
possible, chaque individu travaille necessairement a rendre aussi grand que 
possible le revenu annuel de la societe. A la Write, son intention, en general, 
n'est pas en cela de servir Pinter& public, et it ne sait meme pas 
combien it le sert. En recherchant seulement son propre gain, it est 
conduit par une main invisible a remplir une fin qui n'entrait nullement 
dans ses intentions (led by an invisible hand to promote an end which 
was no part of his intention). Et ce n'est pas touj ours ce qu'il y a de 
plus mal pour la societe que cette fin n'entre pour rien dans ses inten-
tions. En poursuivant son propre interet, it sert souvent d'une maniere 
bien plus efficace Pinter& de la societe que s'il avait reellement pour 
but de le servir. Je n'ai jamais vu que ceux qui aspiraient, dans leurs 
entreprises de commerce, a travailler pour le bien general aient fait 
beaucoup de bonnes choses. Il est vrai que cette belle passion n'est pas 
tres commune parmi les marchands et qu'il ne faudrait pas de longs 
discours pour les en guerir». 

Un peu plus loin, nous trouvons cette phrase-clef: 

«Ce n'est pas de la bienveillance du boucher, du brasseur ou du boulan-
ger que nous attendons notre diner, mais de la consideration qu'ils ont 
de leurs propres interets. Nous nous adressons non a leur humanite, 
mais a leur amour-propre et nous ne leur parlons jamais de nos 
propres necessites, mais de leurs avantages». 

. . . . . . . . . 

Conclusion politique : le liberalisme economique 

SMITH en arrive a repudier la politique economique qui depuis 
plusieurs siecles a cours en Europe sous le nom de mercantilisme. Les 
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mercantilistes etaient les Machiavel de reconomie. Pour cette raison, 
ils restent malheureusement actuels. Its poursuivaient un objectif de 
puissance par un nationalisme economique assorti d'innombrables re-
glementations etatiques, de monopoles officiels, de droits de douane, 
d'aides a l'exportation et d'autres pratiques protectionnistes, ainsi que 
d'une politique coloniale qui considerait les colonies comme des re-
servoirs de matieres premieres et des marches reserves aux produits 
de la metropole. Cette politique, qui visait a obtenir artificiellement 
une balance commerciale favorable, afin d'attirer l'or et l'argent, est 
desormais &pass& aux yeux de SMITH. 

Tout systeme qui cherche, soit par des aides, soit par des entraves, 
a orienter les investissements vers des branches vers lesquelles ils ne 
se porteraient pas naturellement «est en realite subversif du grand objet 
qu'il se propose de poursuivre. Bien loin de les accelerer, it retarde les 
progres de la societe vers la richesse et la grandeur reelles». 

Et it conclut: 

«Tout systeme, soit de preference, soit d'entraves, ayant ete ainsi 
completement ecarte, le systeme evident et simple de la liberte naturelle 
s'itablit de lui-mime. Tout homme, tant qu'il n'enfreint pas les lois de 
la justice, demeure parfaitement libre de poursuivre son propre interet, 
sa propre voie, et de mettre son travail et son capital en concurrence 
avec ceux de tout autre homme». 

Comment, se demande SMITH, le souverain (donc le Gouverne-
ment) pourrait-il diriger l'ensemble de toutes les activites &ono-
miques ? C'est une fiche impossible, surhumaine. Qu'il laisse donc 
faire les particuliers. Dans le systeme de la liberte naturelle, le souve-
rain n'a que trois devoirs a remplir: 

la defense nationale, 
radministration de la justice, 
l'organisation de certains travaux publics et de certaines insti-
tutions publiques non rentables ou ayant un caractere collectif, 
par exemple la construction de routes ou de canaux, la poste, le 
controle des qualites, certains domaines de reducation et de la 
sante. En particulier, SMITH s'interesse a reducation du 
peuple. Il a des idees assez avancees pour son époque et estime 
que rntat devrait etablir des ecoles dans chaque paroisse. 

II est interessant d'examiner quelques conclusions pratiques que SMITH 
deduit du systeme de la liberte naturelle, donc de l'ordre fonde sur la 
concurrence et la recherche de rinteret personnel. La liberte se justifie 
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pour lui par des arguments economiques; il n'a pas besoin de conside-
rations morales et politiques. L'emancipation des colonies, en substitu-
ant la concurrence internationale au monopole, est conforme a Pinteret 
economique national et mondial. La France, dit-il, est un pays beau-
coup plus riche que l'Amerique septentrionale et bien plus peuple. Le 
commerce avec la France serait au moins trois fois plus avantageux 
que notre commerce tant vante avec nos colonies d'Amerique. Mais, 
parce que la France est notre voisine, elle est notre ennemie — quelle 
stupidite! 

Autre idee remarquable: L'esclavage est &passe: un ouvrier de-
cemment paye est plus rentable qu'un esclave, parce qu'il est davan-
tage interesse a son travail. 

B. La thiorie de la valeur d' Adam SMITH 

La valeur des choses derive-t-elle de leur utilite ou plutOt de leur 
coat de production? Tel est le fameux probleme de la valeur, pose 
depuis longtemps, mais surtout depuis le 18e siècle et notamment 
depuis Adam SMITH. Au 19e siècle un economiste en enoncera 
cette formulation astucieuse: «Les perles sont-elles precieuses parce 
qu'il faut les chercher au fond de la mer, ou les cherche-t-on au fond 
de la mer parce qu'elles sont precieuses?» 

Adam SMITH devait repondre par son célèbre paradoxe de l'eau 
et du diamant : 

«Le mot Valeur a deux significations differentes : quelquefois il 
signifie Putilite d'un objet particulier et quelquefois la faculte que 
donne la possession de cet objet d'acheter d'autres marchandises. On 
peut appeler rune valeur en usage, l'autre valeur en echange. Des 
choses qui ont la plus grande valeur en usage n'ont souvent que peu 
ou point de valeur en echange et vice-versa; il n'y a rien de plus utile 
que l'eau, mais elle ne peut presque rien acheter; un diamant, au 
contraire, n'a presque aucune valeur quant a l'usage, mais on trouvera 
frequemment a Pechanger contre une tres grande quantite d'autres 
marchandises.» (Livre I, chap. IV) 

Par ce sophisme, car la proposition est incompatible avec l'hypo-
these du marche libre, Adam SMITH mit fin a la discussion pour pres 
d'un siècle. Ce seront les marginalistes qui, a la fin du 19e siècle, 
fourniront la solution de bon sens. La valeur depend a la fois de 
l'utilite et du coat, de la demande et de l'offre, tout comme une 
feuille de papier est coup& par les deux lames d'une paire de ciseaux 
et non par la seule lame inferieure ou la seule lame superieure. 
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C'est chez SMITH encore qu'on trouve le premier enonce de la 
theorie de la valeur-travail. (Livre I, chap. V) 

«Ainsi le travail, ne variant jamais dans sa valeur propre, est la 
seule mesure reelle et definitive qui puisse servir, dans tous les temps 
et dans tous les lieux, a apprecier et a comparer la valeur de toutes 
les marchandises. Il est leur prix reel, l'argent n'est que leur prix 
nominal». 

Un peu plus loin, it affirme meme: 
«Il faut observer que la valeur reelle de toutes les differentes parties 

composantes du prix se mesure par la quantite de travail que chacune 
d'elles peut acheter ou commander. Le travail mesure la valeur non 
seulement de cette partie du prix qui se resout en travail, mais encore 
de celle qui se resout en rente et de celle qui se resout en profit». 

Il n'est donc pas clair finalement si l'on est en presence d'une theo-
rie de la valeur-travail ou plutot d'une theorie de la valeur-cofit. 

Travaux produetifs et travaux improductifs 

C'est a propos de l'accumulation du capital que SMITH se pose 
la question de savoir quels travaux sont productifs. Pour les Physio-
crates, seule l'agriculture etait productive, puisqu'a leurs yeux elle 
comportait une creation de matiere, alors que l'industrie ne faisait 
qu'assembler ou transformer des matieres preexistantes. SMITH fait 
un pas de plus: sont productives pour lui toutes les productions 
d'objets materiels, alors que les services sont improductifs. 

Pourquoi? Parce qu'a son avis (Livre II, chap. 3) «ils perissent a 
l'instant meme de leur production et laissent rarement une trace ou 
une valeur derriere eux avec laquelle on pourrait plus tard acheter 
une egale quantite de services». 

Theorie curieuse, qui subsiste aujourd'hui dans les pays corn-
munistes et d'apres laquelle la production d'alcool est productive 
alors que le service du medecin est improductif. 

Elle n'en representait pas moins un progres au 18e siècle et se 
justifie surtout par le &sir de developper le capital productif — donc 
l'industrie. 

II. ORIGINALITE D'ADAM SMITH 

Pour contester l'originalite de SMITH, on a fait etat de ses nom-
breux emprunts a des precurseurs. 

Mais l'originalite absolue existe-t-elle? 
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Peut-titre dans l'intuition d'un DESCARTES ou d'un NEWTON 
ou dans l'invention musicale d'un Richard WAGNER. 

Souvent toutefois le genie est dans la perfection par rapport a des 
maitres anterieurs, ou dans la synthese. 

SMITH n'a pas ete le premier economiste. Les idees economiques 
fourmillent au 17e et au 18e siecles. Sir William PETTY et d'autres 
pensent qu'il existe des lois dans la vie sociale. HUTCHESON insiste 
stir l'importance de la division du travail, id& qui remonte a PLA-
TON, David HUME attaque le postulat mercantiliste de la balance 
commerciale favorable en developpant la theorie du retablissement 
automatique de la balance. De MANDEVILLE avait public en 1705 
la Fable des Abeilles qui a ete consider& au 18e siècle — a tort sans 
doute — comme une demonstration de rinteret personnel engendrant 
le bien-titre public. Les Physiocrates enfin avaient introduit rid& de 
circuit economique et la formule «Laisser faire, laisser passen>. La 
plupart des materiaux etaient la, it ne manquait que l'architecte. Ce 
fut le role d'Adam SMITH. 

On ferait d'ailleurs facilement le meme proces a Karl MARX, dont 
le genie a consiste precisement a realiser une synthese puissante des 
idees des philosophes et des economistes du 19e (et en partie du 18e) 
siècle. Ses idees economiques fondamentales, it les a puisees chez 
RICARDO, le continuateur de SMITH: la valeur-travail, l'opposition 
profits-salaires, la tendance a la baisse des profits, et jusqu'a la methode 
abstraite de raisonnement. MARX y ajoute les idees des premiers 
socialistes: la loi de concentration et la sous-consommation de SIS-
MONDI, le collectivisme des Saint-Simoniens, ridee de ROUSSEAU 
et des socialistes romantiques qu'il faut changer le milieu pour changer 
l'homme. 

En philosophic les fournisseurs de MARX sont : HEGEL pour la 
dialectique, LA METTRIE, DIDEROT pour le materialisme athee, 
FEUERBACH pour ralienation, CONDORCET pour l'optimisme 
scientiste, HERACLITE et peut-etre Charles DARWIN pour rid& 
de revolution. 

Dira-t-on pour autant que MARX manque d'originalite ? 

Galbraith disait qu'il y a un trait commun entre SMITH et MARX : 
tout le monde les cite et personne ne les a lus. 

Mais ceci n'est qu'un bon mot. En fait, it y a deux analogies 
essentielles. 
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D'abord un optimisme qu'on ne trouve pas au meme degre chez 
d'autres penseurs, sauf chez les enthousiastes modernes du progres 
technique. Chez SMITH, comme chez MARX, cet optimisme est 
fon& sur la nature humaine et sur une interpretation economique de 
l'histoire. 

Enfin, le plus grand economiste du 18e siecle et le plus grand 
economiste du 19e siecle sont tous les deux des hommes-charniere, 
aboutissants d'un long flot d'idees et sources d'une pens& nouvelle. 

III. LIMITATIONS ET FAIBLESSES D'ADAM SMITH 

Cette theorie merveilleuse ne merite-t-elle que des doges? 

Certainement non. Mais, pour commencer, it semble urgent de 
demanteler un prejuge et d'indiquer quelles critiques on ne peut pas 
adresser a notre homme : SMITH ne fut pas un laquai du capitalisme. 
D'abord le capitalisme industriel n'existait encore, a son époque, qu'a 
l'etat d'embryon; mais, meme en theorie, les faveurs de SMITH ne 
vont pas aux industriels, mais au peuple, aux consommateurs et surtout 
aux ouvriers. Voici une citation célèbre: 

«Ce qui ameliore les conditions de vie de la majorite ne peut 
jamais etre considers comme un desavantage pour l'ensemble. Aucune 
societe ne peut etre florissante et heureuse quand la plus grande partie 
de ses membres est pauvre et miserable». (Livre I, chap. 8). 

Certains textes de SMITH pourraient figurer tels quels dans un 
journal syndical, par exemple celui-ci: 

«Nos negociants et maitres-manufacturiers se plaignent beaucoup 
des mauvais effets des hauts salaires qui elevent les prix et diminuent 
ainsi la vente de leurs produits a l'exterieur et a l'interieur, mais ils 
ne disent rien des mauvais effets des profits &eves». (Livre I, chap. IX) 

Le tableau du SMITH «syndical» sera complet si 1'on ajoute que 
SMITH deplore que la loi interdise aux ouvriers de se liguer, qu'il 
est contre les horaires de travail excessifs et qu'il se prononce meme 
contre le salaire aux pieces, ce qui pourrait sembler en desaccord 
avec le principe de l'interet personnel. Il dit: 

«. . . celui qui travaille avec assez de moderation pour etre en etat 
de travailler constamment, non seulement conserve plus longtemps 
sa sante, mais encore est celui qui, dans le cours d'une annee, fournit 
la plus grande quantite d'ouvrage». 
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Je voudrais brievement dissiper un autre prejuge: SMITH n'est 
pas un defenseur inconditionnel du laisser faire, laisser passer. Sa 
pens& en effet est infiniment nuancee; it est le contraire du theoricien 
dogmatique et deductif. 

Venons-en aux critiques. Elles peuvent se situer au moins a quatre 
niveaux: la theorie de la valeur, la concentration, les mecanismes du 
marche, enfin les perspectives a long terme. 

La theorie de la valeur d'Adam SMITH a connu une fortune peu 
meritee. A travers RICARDO, elle fut reprise par Karl MARX. En 
affirmant que la valeur des choses derive uniquement de leur coat de 
production et non de leur utilite, SMITH devait aiguiller la theorie 
economique sur une voie de garage, sur laquelle de grands esprits 
apres lui se fourvoyerent. 

En second lieu, SMITH ne s'est pas bien rendu compte que les 
rendements croissants, bienfait de la division du travail, etaient dange-
reux pour la concurrence: en effet, la grande entreprise permet de 
pousser plus loin la division et d'être plus rentable que la petite entre-
prise. C'est ce qui s'est effectivement produit, a tel point que SIS-
MONDI et MARX parleront d'une loi historique de la concentration 
des entreprises. Toutefois, la concurrence n'a pas disparu pour autant. 
Il n'est que de lire les journaux pour comprendre qu'elle reste tres vive. 

Quant aux micanismes du marche, ils existent et on ne les enfreint 
pas impunement, meme aujourd'hui. Mais on a pu reprocher a SMITH 
de les avoir trop assimiles a des reactions physiques, instantanees, 
d'avoir oublie de tenir compte des temps de reaction, surtout lorsqu'il 
s'agit de la mobilite des facteurs de production. Ce sera la grande 
critique de SISMONDI qui ecrira 40 ans plus tard, en 1819: «Un 
certain equilibre se retablit a la longue, it est vrai, mais souvent au 
prix d'incroyables souffrances». Ce qui amen SISMONDI a invoquer 
l'intervention de l'Etat, et notamment l'instauration d'une securite 
sociale. — SMITH n'a pas vu non plus la possibilite d'une sous-
consommation, et d'un sous-emploi des capitaux et des hommes. 

Les questions les plus graves se posent toutefois a propos de 
l' evolution economique a long terme. Dans une economic progressive, la 
division du travail, les inventions techniques et l'accumulation du 
capital donnent lieu a un accroissement du produit national et du 
niveau de vie. L'industrie progresse, it y a manque de bras et, par 
consequent, les entrepreneurs sont obliges de se livrer a une suren-
chere pour se procurer de la main-d'oeuvre. Le taux courant des sa- 

184 



laires s'eleve au-dessus de leur taux naturel a tel point qu'on entend 
parler de hauts salaires en plein 18e siècle. Il est meme piquant de 
lire dans SMITH que des gens se plaignent du luxe qui se repand dans 
certaines couches populaires. 

Mais quelles seront les consequences de cette situation favorable? 

Helas ! ici interviennent les lois de la population telles qu'on les 
concevait au 18e siecle (et telles qu'elles conservent quelque actuante 
dans les pays en voie de developpement): 

«Toutes les especes d'animaux multiplient a proportion de leurs 
moyens de substance». — 

«La recompense liberale du travail qui est l'effet de l'accroisse-
ment de la richesse nationale, devient donc aussi la cause de l'accrois-
sement de la population». (Livre I, chap. 8) 

Ces citations, extraites du chapitre sur les salaires, sont corroborees 
par des statistiques qui, elles aussi, seront reprises par MALTHUS : 
Alors qu'en Chine, la population est stationnaire (au 18e siècle), en 
Grande-Bretagne elle double en moires de cinq cents ans, en Amerique 
du Nord elle double tous les vingt ou vingt-cinq ans. SMITH precise 
que ce resultat est atteint meme sans rimmigration. Le doublement 
en 25 ans, c'est exactement la periode retenue par MALTHUS. Elle 
correspond a un taux de croissance d'environ 2,5% par an, qui est 
celui de l'explosion demographique dans les pays en voie de deve-
loppement aujourd'hui. Mais en Amerique, dit SMITH, le travail 
est si bien recompense qu'une famille nombreuse est une source de 
prosperite pour les parents. En Amerique, une jeune veuve avec 5 
enfants est un parti recherché, alors qu'elle aurait de la peine a trouver 
un mari en Europe. 

Mais a long terme, 1'avenir est moires brillant qu'a moyen terme, 
puisque la progression demographique tendra a ramener les salaires 
au niveau de subsistance. Dans le chapitre IX, consacre aux profits 
du capital, SMITH tire effectivement cette conclusion inquietante: 

«Dans un pays qui aurait atteint le dernier degre de richesse auquel 
la nature de son sol et de son climat et sa situation a regard des autres 
pays peuvent lui permettre d'atteindre, qui, par consequent, ne pour-
rait plus ni avancer, ni reculer, dans un tel pays, les salaires du travail 
et les profits des capitaux seraient probablement tres bas tous les deux». 

De 1'avis de SMITH, cependant, aucun pays n'est encore parvenu 
a ce degre d'opulence. 
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Il n'est donc pas exagere de dire que les cues pessimistes de Malthus 
et de Ricardo sont contenues en Berme dans Smith, mais il les place dans le 
tres long terme, et a la facon de Keynes, il ne s'emeut pas de ce qui 
se passera qquand nous serons tous morts». 

Ici nous saisissons sur le vif le mouvement dialectique des idees. 
Le classisisme recele les forces qui engendrent le romantisme; le pes-
simisme nait de l'optimisme. La contradiction est dans les choses, 
elle est la source du progres. 

Reprenons encore une fois le parallele avec Marx, l'autre grand 
optimiste de 1'histoire de la pens& economique. Chez Smith, l'avenir 
est brillant a court et a moyen terme, il rest beaucoup moins a long 
terme. Chez Marx c'est l'inverse: dans le lointain, le paradis de la 
societe sans classes et de l'abondance — mais pour y parvenir, il faut 
transiter d'abord par l'enfer de la lutte des classes, puis par le purga-
toire de la dictature du proletariat. 

SMITH, comme apres lui MALTHUS, ne voit pas que le cercle 
vicieux dans lequel il s'est enferme par sa theorie de la population 
pourrait etre brise par le controle des naissances. Sa theorie sera 
corrigee en 1848 par Stuart MILL, le plus socialiste des liberaux, qui 
prone a la fois le controle des naissances et la redistribution des reve-
nus et des patrimoines; retat stationnaire de l'avenir, donc la crois-
sance zero, redoutee par les premiers classiques, lui apparaitra comme 
rideal d'une societe enfin debarrassee des preoccupations &ono-
miques. 

CONCLUSION 

INFLUENCE ET ACTUALITR DE SMITH 

En conclusion, on peut avancer trois propositions. 

Adam SMITH a exerce une influence profonde sur la theorie 
et surtout sur la politique economique, qu'il a dominee pen-
dant plus d'un siècle. Tres peu d'auteurs ont connu un succes 
aussi durable; tout au plus peut-on citer MARX, et peut-etre 
KEYNES. 

Contrairement a celle de ses grands successeurs — MAL-
THUS, RICARDO, etc. — la vision de SMITH a pour l'es-
sentiel ete confirmie par les faits: la division du travail a pro-
gresse de meme que 1'accumulation du capital, les rendements 
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ont ete croissants et la prosperite s'est repandue. Il faut re-
connaitre que c'est une belle performance que d'avoir fait des 
previsions correctes sur 200 ans 1 

III. Neanmoins, les structures de la societe ont beaucoup change: 
la concurrence s'est modifiee sous l'effet de la concentration, 
les groupes de pression et les interventions de 1'Itat ont pris 
enormement d'importance. Des lors, la «Richesse des Na-
tions» n'est-elle plus que cendre et poussiere? 

Trois themes au moins de SMITH conservent une actuante emi-
nente: d'abord son analyse de la croissance (ou des «causes de la 
richesse des nations»); puis le &bat optimisme-pessimisme que son 
oeuvre suscite; enfin et surtout sa conception de la nature humaine. 

Reprenons successivement ces trois themes. 

A. Analyse de la croissance 

SMITH a eu la notion de la productiviti, c'est-a-dire de la produc-
tion par personne active, it est le precurseur lointain des «Conditions 
of economic progress» de Colin CLARK. 

Il montre que la croissance resulte surtout de l'accumulation du 
capital dans l'industrie et qu'une extension du secteur tertiaire — des 
services administratifs notamment — ralentit la croissance. Ceci est 
tres actuel. 

Il apercoit clairement la relation entre productivite et prix: en 
prenant comme etalon de valeur le prix du ble, it estime que les prix 
relatifs de la viande augmentent, que ceux des legumes et surtout ceux 
des produits industriels diminuent — en fonction des progres cliff& 
rentiels de la productivite. Ceci encore est actuel. 

En ce qui concerne la division du travail, qui joue chez lui un role 
si essentiel, SMITH s'est rendu compte de ses inconvenients; mais it a 
pudiquement place les reflexions afferentes vers la fin de son ouvrage, 
sans doute pour ne pas troubler l'harmonie qui se &gage des premiers 
chapitres. Le tableau qu'il nous offre des defauts de la division du 
travail est lucide et effrayant et a ete cite par MARX, comme s'il 
s'agissait d'une tare du capitalisme. 

«Un homme qui passe tout sa vie a remplir un petit nombre d'op& 
rations simples, ... perd l'habitude d'exercer ses facultes et devient, 
en general, aussi stupide et aussi ignorant qu'il soit possible a une 
creature humaine de le devenir . .. a moins que le Gouvernement 
ne prenne des precautions pour prevenir ce mab>. 
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Voila donc une des occasions oil SMITH invoque 1'aide du Gou-
vernement; a son avis reducation scolaire et 1'animation culturelle 
peuvent constituer un antidote au caractere abrutissant du travail 
parcellaire. 

Il faut avouer que nous connaissons toujours le meme dilemne 
cruel: Le progres economique passe par la division du travail et donc 
par une certain alienation du travail. A part les premiers ministres et 
quelques romanciers, philosophes ou aventuriers, tout le monde en 
souffre. On peut essayer d'enrichir des taches, mais pour «enrichin> 
le travail, it faudrait retourner a l'atelier ou a la ferme. C'est un pro-
bleme inherent a la societe industrielle, independant du regime po-
litique. 

Enfin, les micanismes du marche et le gsteme de la liberte naturelle restent 
actuels, face aux dangers du nouveau mercantilisme. La vision pacifique 
de SMITH d'un commerce international fonde sur la division du 
travail doit retenir notre attention face au protectionnisme renaissant, 
aux tentations du nationalisme economique. La politisation croissante 
des relations economiques internationales est un grave danger non 
seulement pour les economies dependant fortement du commerce 
mondial, comme le Luxembourg, mais pour la prosperite de tous les 
Etats. 

B. L'hisitation entre l'optimisme et le pessimisme 

La naissance de l'economie politique est marquee par une hesita-
tion entre un optimisme foncier — tel qu'il se revele dans l'analyse 
des effets de la division du travail chez SMITH — et le pessimisme de 
MALTHUS, effraye par la premiere et encore modeste explosion de-
mographique, ainsi que celui de RICARDO qui deduit geometrique-
ment toutes les consequences de sa loi des rendements &croissants. 
Cette hesitation est extremenent actuelle, l'analogie avec notre epoque 
est troublante. 

Nous avons pu observer la dialectique des idees par laquelle, au 
18e siecle, le pessimisme nait de l'optimisme. Aujourd'hui, bien plus 
encore que chez SMITH, le ver est dans le fruit. Apres nous etre emer-
veilles pendant vingt-cinq ans des splendeurs du progres technique, 
ce «grand espoir du 20e siècle» selon FOURASTIE, cette Bible du 
present et de l'avenir selon Herman KAHN, nous decouvrons sa face 
cachee, hideuse : la pollution, les dangers de l'atome, la degradation 
du cadre naturel, l'explosion demographique, l'alienation de 1'homme 
a la technique! .. . et nous nous demandons pleins d'angoisse, comme 
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le pressentait Paul VALERY, «si l'esprit sera capable de nous tirer 
de l'etat oii it nous a mis». 

On aurait tort d'admettre que l'histoire des idees economiques 
n'est qu'un mouvement cyclique entre l'optimisme et le pessimisme 
et que tout finira par s'arranger. La crise actuelle marquerait-elle pour 
autant le passage a la croissance zero? Il est difficile de l'admettre car, 
a l'echelle mondiale, les besoins insatisfaits restent immenses. Mais 
notre avenir serait assombri s'il n'etait pas possible, dans le dialogue 
Nord-Sud, et plus generalement lors de la recherche d'une solution 
k la nouvelle problematique mondiale, de tenir compte des idees 
smithiennes de liberte, de concurrence et de division internationale 
du travail. 

Reste enfin une derniere question, fondamentale: 

C. Le mobile de Pinter* personnel ou: le &bat sur la nature humaine 

SMITH ne craint pas de construire sur un soubassement d'appa-
rence sordide: l'interet personnel. Il nous explique que ce n'est pas 
de la bienveillance du boulanger que nous devons attendre notre pain 
quotidien. 

Une question se pose: n'y a-t-il pas contradiction entre la morale 
de la sympathie de SMITH et le mobile economique de l'interet 
personnel? 

Nous savons bien que la nature humaine est faite de contradic-
tions, que nous sommes a la fois altruistes et egoistes. 

«Ich bin kein ausgekiigelt' Buch. 
Ich bin ein Mensch mit seinem Widerspruch». 

Mais qui oserait nier qu'en economic, et plus encore en politique, 
l'interet predomine? En economic, pour SMITH, la sympathie est 
un temperament a l'egoisme. Temperament insuffisant qui doit etre 
renforce par des regles morales et par des normes de droit positif. 
Mais les limites les plus strictes sont imposees a l'interet personnel 
par la concurrence et par le mecanisme du march& 

Malgre ces correctifs, le seul mobile de l'interet personnel n'est 
pas une idiologie tres attrayante. En tout cas it ne satisfait pas ce &sir 
de depassement qui hantait MALRAUX, cette quete d'absolu, cette 
recherche de l'ideal qui est sans doute aussi l'un de nos «sentiments 
moraux». 
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D'autres doctrines nous proposent une vision plus noble: l'homme 
est bon, mais perverti par la societe — it faut construire une nouvelle 
societe et un homme nouveau. Mais les essais tentes en ce sens — et 
Hs sont nombreux et considerables — donnent a penser qu'il y a 
erreur sur la nature humaine. 

Considerons trois experiences parmi les plus dignes d'interet : le 
christianisme, la revolution russe, l'experience chinoise. 

Pour le christianisme les hommes sont freres. Mais depuis 2000 ans, 
on s'entretue. Au point de vue social, le systeme chretien est le meil-
leur, mais ii est dommage qu'on n'ait jamais reussi a l'appliquer en-
tierement. 

La revolution russe, en 1917, a entrepris d'edifier une societe sans 
classe. De nombreuses etudes s'accordent a reconnoitre qu'il existe 
aujourd'hui en URSS une nouvelle classe privilegiee, ciment de l'ttat 
sovietique. La branche de l'economie sovietique qui fonctionne a 
merveille est celle ou le client est roi: la production d'armements. 
Ailleurs le client est generalement impuissant faute de concurrence et 
de stimulants, la qualite des marchandises est mediocre et les Bens tres 
bien s'approvisionnent a l'Ouest. 

Reste la Chine, qui a engage l'effort le plus systematique, le plus 
consequent, le plus herolque pour construire un monde egalitaire. 
Mais les remous politiques qui ne cessent d'agiter ce pays ne sont sans 
doute pas exclusivement des luttes pour le pouvoir; en partie du moins 
Hs semblent en relation avec le probleme &vogue par SMITH du 
manque de bienveillance du boulanger et du boucher, et de la neces-
site de tenir compte de leurs interets. 

L'on constate que pour vaincre la resistance de l'homme qui ne 
veut pas travailler indefiniment sans motivation economique, les 
constructeurs de societes nouvelles en sont reduits a recourir aux 
pressions ideologiques d'abord, puis au travail force, a la terreur 
indefinie. Les societes echafaudees sur le postulat de l'homme altruiste 
sont des societes de penurie et sans Ebert& 

Au contraire, les societes qui ont suivi la voie d'Adam SMITH, 
avec d'innombrables adaptations it est vrai, connaissent a la fois la 
prosperite economique et la liberte politique. 

C'est en cela que reside la grandeur du message d'Adam SMITH. 

190 





Imprimerie Saint-Paul, societe anonyme, Luxembourg 


